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1.
Mais qu’est-ce qu’elle fabriquait ?
Massimo Valtieri, médusé, resta immobile devant le taxi qui venait de le déposer au London City Airport.
Ouah, elle était splendide !
Même dans cette espèce de robe de mariée grotesque, sa beauté attirait l’œil comme le faisceau d’un phare. Ses courbes — si délicatement féminines — étaient délicieusement harmonieuses, et son visage rayonnait. Sa peau était pâle et ses pommettes hautes encadrées de brillantes boucles auburn. Elle était la beauté et la vie incarnées. Il sentit quelque chose se serrer dans sa poitrine, quelque chose qui était en sommeil en lui depuis très longtemps.
Elle parlait à un homme tout en repoussant machinalement ses boucles. Elle souriait. Probablement pour lui vendre quelque chose. L’homme rit, leva une main en signe de refus et, tournant les talons, gagna l’entrée du Jet Center, réservé au transport des VIP.
Il la vit perdre son sourire et se tourner vers une autre jeune femme, vêtue plus classiquement d’un jean et d’une doudoune, avec qui elle faisait visiblement équipe.
Mais c’était la première qui l’intéressait. Dio, qu’elle était ravissante ! Peu importait sa drôle de robe blanche bouffante, et son improbable tiare en plastique sur la tête, quelque chose en elle transcendait l’accoutrement et elle l’attirait d’une manière qu’il ne s’expliquait pas.
Remontant la bandoulière de son sac, il se dirigea vers l’entrée.
La fée était à présent en train de parler à un autre homme. Le temps que les portes coulissent, Massimo capta tout à la fois son regard et son sourire. Lorsqu’il atteignit le comptoir, il laissa glisser son sac à terre et resta quelques secondes sans bouger, comme sonné.
— Bonjour, monsieur Valtieri. Nous sommes heureux de vous revoir au Jet Center. Le dernier membre de votre équipe vient d’arriver.
— Merci.
S’éclaircissant la gorge, il jeta un œil par-dessus son épaule.
— Elle fait une pub ?
Le réceptionniste laissa échapper un soupir à la fois excédé et sarcastique.
— Non, monsieur. J’ai cru comprendre que cette jeune dame cherchait une place dans un vol pour l’Italie.
Massimo haussa un sourcil.
— En robe de mariée !
— Apparemment, oui. Il s’agirait d’une sorte de compétition pour gagner un mariage.
Un sentiment qui ressemblait fort à de la déception traversa Massimo. Qu’elle soit mariée ou non ne changeait rien pourtant.
A moins que…
— Nous lui avons demandé de quitter le parvis mais, sauf à la renvoyer manu militari, nous ne pouvons rien faire de plus pour nous en débarrasser. Et puis elle semble faire sourire nos clients…
Massimo n’en doutait pas. Pour sa part, il la trouvait fascinante. Et très intrigante.
— Où cela en Italie ? demanda-t-il d’un air faussement détaché.
— Je crois l’avoir entendue mentionner Sienne mais…, vous savez, monsieur Valtieri…
Il baissa la voix.
— … je pense qu’elle est un peu…
— Folle ?
— C’est vous qui l’avez dit…
L’homme avec qui elle parlait la quitta à son tour. Comme précédemment, elle adressa un petit sourire contrit à son équipière et lui dit quelque chose en se frottant vigoureusement les bras. Elle devait être frigorifiée ! Cette matinée de septembre était si fraîche, avec ce vent qui remontait l’estuaire de la Tamise !
Non ! Il devait se reprendre ! Tout cela ne le regardait pas. Après tout, si elle avait envie de geler dans sa petite robe courte… Comme un autre homme sortait du Jet Center, Massimo la vit se redresser et avancer vers lui avec un large sourire.
Pour connaître vaguement Nico, Massimo sut tout de suite qu’il était la dernière personne entre les mains de laquelle cette adorable excentrique devait tomber.
Pas question de laisser faire.
Les portes s’ouvrirent avec un petit sifflement. Rejoignant Nico en deux enjambées, il lui adressa un regard éloquent, et quelques mots en italien le priant clairement de décamper. Nico obtempéra, non sans un sourire navré à la jeune femme.
Poursuivant son chemin vers elle, Massimo récolta un regard courroucé de ses yeux verts — les plus jolis qu’il ait jamais vus — et eut le temps de remarquer sa bouche aux lèvres pleines appelant le baiser. Non ! Il prit une longue inspiration qui ne servit hélas qu’à amener son parfum subtil jusqu’au plus profond de ses poumons.
Il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits, mais lorsque ses sens lui revinrent, ce fut avec force, et pour le laisser dans un état qu’il n’avait pas connu depuis des années. Qu’il n’avait peut-être jamais connu…
— Qu’avez-vous donc dit à ce monsieur ? demanda Lydia, furieuse, à Massimo. Il venait de m’offrir une place dans son avion !
— Croyez-moi, monter avec lui n’était pas une bonne idée.
— Pas bonne, excellente !
— Je suis désolé, je ne pouvais pas vous laisser partir avec cet homme, vous n’auriez pas été en sécurité.
La phrase était sans appel. Lydia inclina la tête et lança un regard acéré à Massimo.
Ce devait être un gradé de l’équipe de sécurité de l’aéroport. Essayer de le convaincre ne servirait à rien. Il se dégageait de lui quelque chose d’implacable et de tranquille à la fois qui lui rappelait son père. Elle était battue, elle le sentait. Rencontrant de nouveau son regard, elle essaya de ne pas remarquer ses yeux. Ils avaient la couleur et la profondeur du chocolat noir et amer qu’elle trouvait si divin.
— Tout se serait parfaitement passé, dit-elle avec aplomb. Je ne voyage pas seule et, de toute façon, je n’ai peur de personne. Et, à ma connaissance, personne ne s’est plaint de ma présence ici, mais vous pouvez rappeler vos chiens, je pars.
A sa grande surprise, il sourit et ses yeux si extraordinaires s’adoucirent, la faisant littéralement fondre.
— Détendez-vous, je ne suis pas un vigile. Disons plutôt que j’avais un cas de conscience.
Comme elle ne répondait pas, il poursuivit :
— Je crois avoir compris que vous alliez à Sienne ?
Elle se raidit. Incroyable… S’y rendait-il aussi ? Mais elle n’allait pas le laisser gagner aussi facilement.
— Serai-je plus en sécurité avec vous qu’avec l’autre homme ?
— Tout à fait, car ni moi ni mon pilote n’avons bu et…
— Oui ?
Il passa une main dans ses cheveux noirs qui s’argentaient aux tempes.
— Il n’a pas très bonne réputation…
— Tandis que vous, bien sûr…
— Disons que je respecte les femmes. Du reste…
Il eut un sourire ironique.
— Si vous voulez mes références, mes deux frères, respectivement avocat et médecin, vous en fourniront, tout comme mes trois sœurs. Vous pouvez aussi appeler Carlotta. Elle travaille dans la famille depuis des siècles, m’a vu naître et veille sur mes enfants.
Des enfants ? Baissant les yeux, elle aperçut l’alliance à son annulaire. Avec un soupir de soulagement, elle retrouva son sourire et lui tendit une feuille froissée, le règlement du jeu. Cette fois, c’était peut-être enfin la bonne…
— Je participe à une compétition pour gagner un mariage dans un hôtel près de Sienne. Nous ne sommes plus que deux en lice et je dois arriver la première à Sienne pour remporter le prix.
Elle se tourna vers son amie.
— Voici Claire, qui me fait de la publicité à la radio.
Il adressa un sourire aimable à la jolie jeune femme avant de reporter toute son attention sur l’extravagante créature aux boucles auburn et à la bouche insolente.
— Vous n’êtes pas un peu folle ? Vous devez peser cinquante kilos toute mouillée, robe de mariée comprise, et c’est ainsi que vous voulez rallier Sienne pour gagner un mariage ! A quoi pense donc votre fiancé pour vous laisser agir ainsi ?
— Ce n’est pas mon fiancé, d’ailleurs je n’en ai pas et, si j’en avais un, je ne lui demanderais pas ce que j’ai à faire ! Ce mariage est pour ma sœur. Après leur accident, ils ont décidé… Oh ! peu importe. Soit vous pouvez m’aider, soit vous ne pouvez pas, et si vous ne pouvez pas, autant me le dire tout de suite pour que je cherche quelqu’un d’autre !
Elle n’était pas fiancée !
— Je peux vous aider.
Il lui tendit la main.
— Je m’appelle Massimo Valtieri. Je peux même vous accompagner tout de suite à Sienne si vous le désirez.
Il prononçait Ma-ssi-mo avec l’accent italien et elle sentit un frisson la traverser. A moins qu’il s’agisse seulement du froid.
— Je suis Lydia Fletcher, répondit-elle en saisissant la main tendue. Si vous pouvez nous faire arriver avant les autres à Sienne, je vous aimerai pour toujours.
La grande main chaude et étonnamment douce se referma fermement autour de la sienne et elle sentit le monde tourner sous ses pieds. Elle ne fut sans doute pas la seule car une onde de choc ébranla le beau regard chocolat. Quelque chose d’indicible venait de passer entre eux et elle eut une pensée folle : à partir de cet instant, sa vie ne serait plus tout à fait la même.
*  *  *
L’avion était petit mais doté de sièges confortables avec toute la place pour les jambes, et un pilote sobre. Le plan de vol permettrait à Lydia, elle n’en doutait plus, de gagner le prix pour sa sœur.
C’était une telle chance, et si inattendue, qu’elle parvenait à peine à y croire.
— On a réussi ! dit-elle en chuchotant à Claire juste avant le décollage.
Les yeux de son amie brillèrent.
— C’est fantastique ! On ne peut plus perdre maintenant ! Je sais que tu vas gagner !
Les moteurs ronflèrent et le petit avion s’arracha à la pesanteur. Passant au-dessus de la Tamise, il prit de l’altitude juste après Londres et survola l’estuaire en direction de la France. La signalisation lumineuse s’éteignit et elles purent détacher leur ceinture de sécurité.
— C’est tellement extraordinaire ! Je vais tout de suite prendre des notes, dit Claire en attrapant sa tablette électronique tandis que Lydia accrochait le regard de Massimo.
Il l’observa quelques secondes puis sourit, déclenchant une onde de chaleur en elle.
— Ça va ? demanda-t-il.
— A merveille, répondit-elle en lui souriant à son tour. Je ne sais vraiment pas comment vous remercier. Pardon d’avoir été aussi impolie !
Il fit une légère moue.
— Pas de problème. Ce n’était rien en comparaison de ce que j’ai dit à Nico.
— Que lui avez-vous donc dit ? demanda-t-elle, curieuse, avec un petit rire.
— Je ne suis pas sûr de vouloir traduire…
— Je vois…
— J’espère que non.
Cette fois, son rire fusa. Puis ses yeux se firent rêveurs.
— Si vous saviez ce que gagner ce mariage représente pour moi…
— Je crois en avoir une vague idée. Vous m’avez parlé de votre sœur, je crois…
— Oui, Jennifer. Elle a eu un accident il y a quelques mois et s’est retrouvée en chaise roulante pendant de longues semaines. Elle va mieux à présent, mais elle marche encore avec des béquilles et son fiancé a dû arrêter de travailler. Ils vivent chez mes parents. Pour subvenir à leurs besoins, Andy travaille à la ferme avec mon père. Oui, mes parents possèdent une ferme, enfin… une petite, mais ils s’en tirent. On pourrait toujours organiser le mariage chez eux mais… Ma grand-mère a vécu un certain temps en Italie et Jen a toujours rêvé de s’y marier.
Elle avait parlé à toute vitesse. Soupirant, elle reprit, plus lentement :
— Sauf qu’à présent, c’est tout juste s’ils peuvent se payer un verre dans un café. Ils comptent tout. Voilà pourquoi, quand j’ai entendu parler de cette compétition, j’ai sauté sur l’occasion. Pourtant, je n’imaginais pas trouver un avion se rendant directement à Sienne ! Je vous suis si reconnaissante que je ne sais par où commencer !
Sa main vola devant sa bouche.
— Désolée, quand l’adrénaline monte, je parle trop…
Il s’adossa à son siège avec un sourire, complètement sous le charme. Plus que cela même…
— Ne vous en faites pas. J’ai trois sœurs et deux filles, j’ai donc une certaine pratique…
— En effet ! N’avez-vous pas également évoqué deux frères ?
— Si. Luca, le médecin, est marié à une Anglaise, Isabelle, et Gio est avocat et célibataire. J’ai aussi un fils, deux parents et un million de tantes, d’oncles et de cousins.
— Et… que faites-vous dans la vie ? demanda-t-elle, incapable de résister à la curiosité.
— Dans un sens, on peut dire que je suis fermier, comme vos parents. Nous nous occupons de vignes, d’oliviers, et faisons notre fromage. Notre huile d’olive — l’huile de Toscane — est légèrement plus fruitée que celles du sud de l’Italie, parce que nous récoltons les olives un peu plus tôt en prévision de possibles gelées. Mais nous n’en produisons pas des tonnes. Nous privilégions toujours la qualité, nos quantités sont limitées et nous les écoulons auprès de commerçants labellisés. C’est d’ailleurs ce que j’étais venu faire en Angleterre : la proposer à des artisans, des restaurateurs.
Elle se redressa dans son siège.
— Vous avez des échantillons ?
Il rit.
— Bien sûr. Sinon, comment prouver que notre huile est la meilleure du monde ? Mais le moment n’était pas très bien choisi, je dois rentrer pour les vendanges. Pour gagner du temps, nous avons fait affréter ce petit avion.
Elle hocha la tête en souriant. Un fermier qui préférait la qualité à la quantité… C’était justement le genre de principes dans lesquels elle avait été élevée. Pliant un genou, elle le recouvrit de sa courte mais volumineuse robe blanche.
— Et est-il possible d’y goûter, à ces échantillons ?
— Désolé, je suis complètement à court de mignonnettes de vin.
Elle secoua la tête en riant.
— Je pensais à votre huile d’olive. Intérêt professionnel…
— Vous faites pousser des oliviers dans votre ferme en Angleterre ?
Il avait l’air si stupéfait qu’elle éclata de rire. Cela plut tant à Massimo qu’il dut faire un effort pour que son esprit ne s’emballe pas.
— Non, bien sûr, mais j’adore la bonne chère.
— Vous avez évoqué un intérêt professionnel.
— Parce que je suis…
Elle allait dire chef mais pouvait-on être chef si on vous avait privé de restaurant et qu’il ne vous restait en tout et pour tout qu’une carrière prometteuse ?
— … cuisinière.
Il se leva, se dirigea vers l’arrière de l’avion et revint avec une petite bouteille d’huile, qu’il lui fit sentir.
Elle respira profondément.
— Oh ! quel parfum ! Je peux ?
Lui prenant la bouteille des mains, elle en versa un peu au creux de sa paume, trempa son doigt dedans et le porta à sa bouche avec une moue appréciatrice.
Il sentit une brusque chaleur monter en lui. Reprenant la bouteille, il la referma lentement et alla la rapporter pour se donner une contenance. Et reprendre ses esprits.
Il ne réagissait jamais, jamais comme cela à une femme. Il n’avait regardé personne de cette façon et n’avait pas songé au sexe depuis des années ! Alors pourquoi elle, et pourquoi maintenant ?
Lorsqu’il revint, elle avait la lèvre inférieure brillante et il dut se faire violence pour ne pas l’embrasser.
— Elle est vraiment exquise ! dit-elle avec fougue. Dommage que nous n’ayons pas de pain ni de vinaigre balsamique pour tremper…
Il sourit, sortit une carte de visite de sa poche et la lui tendit en tentant d’ignorer la courbe de ses épaules, la peau fine de son décolleté.
— Envoyez-moi votre adresse électronique quand vous serez rentrée chez vous. Je vous ferai parvenir un peu de vin et d’huile, avec un aceto balsamico traditionnel que mon cousin fait à Modène. Ils en fabriquent très peu mais c’est le meilleur que j’aie jamais goûté. Nous en avions emporté quelques échantillons en Angleterre mais, là aussi, je suis à court.
— S’il est aussi bon que l’huile d’olive…
— Il l’est. Toute la famille en est très fière.
— Car c’est, en effet, une affaire de famille…, fit-elle en glissant la carte dans son sac.
— Complètement. Elle existe depuis plus de trois cents ans. Et je dois avouer que nous avons beaucoup de chance. La terre est parfaitement orientée. Et puis, il y a les plantations de noisetiers. Nous exportons beaucoup de noisettes.
— Et votre femme ? demanda Lydia, vaincue par son envie de savoir. Travaille-t-elle avec vous ou est-elle trop occupée avec les enfants ?
Il y eut un silence, qui dura à peine le temps d’un battement de cœur. Le regard de Massimo se voila.
— Angelina est morte il y a cinq ans.
Elle se mordit la lèvre. Pourquoi avait-elle abordé ce sujet alors qu’ils entretenaient une conversation parfaitement intéressante, et pour ainsi dire professionnelle ?
Elle lui toucha le bras avec délicatesse.
— Je suis désolée. Je n’aurais pas dû poser cette question…
— Ne vous excusez pas, vous n’y êtes pour rien. Et puis, cinq ans, c’est long.
Suffisamment, en tout cas, pour que sa rencontre avec une délicieuse jeune femme aux courbes irrésistibles et à la courte jupe blanche lui fasse presque oublier sa femme…
Gagné par la culpabilité, il sortit son portefeuille et lui montra la photo d’Angelina et de lui le jour de leur mariage. Puis celle où, entourée de leurs filles, elle tenait un bébé dans ses bras. Tout le monde riait sur ce cliché. C’était le dernier qu’il avait d’elle et l’un des meilleurs. Il l’adorait et ne s’en séparait jamais.
— Elle doit beaucoup vous manquer, dit-elle d’une voix cassée. Vos pauvres enfants…
— Ils vont mieux aujourd’hui mais au début…
Les premiers temps, lui aussi n’avait fait que songer à elle. Et puis, comme rien ne pouvait la faire revenir, il s’était noyé dans le travail.
Ce qui était toujours le cas.
Vraiment ?
Manifestement pas en ce moment. Mais il n’était pas prêt à évoquer tout cela. Ni même à y penser. Pas maintenant. Il avait du travail, un travail qui ne pouvait pas attendre.
Rangeant son portefeuille, il s’excusa et alla rejoindre ses collaborateurs. La discussion portait sur la prochaine stratégie marketing à adopter. Il s’assit, tournant le dos à Lydia et à sa stupide robe de mariée qui avait manqué de le faire basculer…
*  *  *
La gorge nouée par le remords, Lydia regardait le dos de Massimo.
Une fois de plus, il avait fallu qu’elle mette les pieds dans le plat. Et même qu’elle y saute à pieds joints. C’était systématique chez elle… Comme il devait à présent regretter de lui avoir offert deux places dans son avion !
Il fallait absolument qu’elle cesse de penser à lui et à ses incroyables yeux couleur chocolat…
— Je n’arrive pas à imaginer que nous serons bientôt à Sienne, dit Claire au même instant en émergeant de sa tablette électronique. Jo va être malade de rage en apprenant que nous sommes arrivées les premières. Elle était tellement persuadée de gagner !
— Je n’arrive pas non plus à croire à notre chance.
— Qu’est-ce que M. Valtieri te montrait tout à l’heure ? Il avait l’air triste…
Lydia sentit son sourire s’évanouir.
— Les photos de sa femme. Elle est morte il y a cinq ans. Ils ont eu trois enfants : dix, sept et cinq ans environ aujourd’hui.
— Mon Dieu ! Le dernier était encore bébé ! Est-elle morte en le mettant au monde ?
— Non, non…, il y avait une photo où elle portait un bébé dans ses bras. Mais cela a dû se passer juste après.
— Quelle horreur de ne pas connaître sa mère ! Si je n’avais pas la mienne pour m’appeler et me câliner chaque semaine, j’en mourrais !
Lydia acquiesça d’un signe de tête. Elle entretenait aussi une merveilleuse complicité avec la sienne et l’idée de ne plus la voir lui fut si insupportable qu’elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Comme elle les essuyait d’un revers de main, elle sentit un souffle sur son poignet. Elle leva les yeux. Penché vers elle, Massimo la considérait avec inquiétude et toucha délicatement sa joue mouillée.
— Lydia ?
— Ça va, ne vous inquiétez pas, je suis bêtement sentimentale.
— Je ne crois pas, répondit-il en lui prenant la main. Mais je vous en prie, ne pleurez pas sur nous.
— Non, c’est juste que… je pensais à ma mère et à combien elle me manquerait si…
— Je comprends. Si je vous offrais un verre ? Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? Thé ? Café ? Verre d’eau ? Quelque chose de plus fort ?
— Il me semble que c’est un peu tôt pour quelque chose de plus fort, dit-elle en retrouvant son sourire.
— Avec Nico, vous en seriez déjà à la seconde bouteille de champagne…
Elle comprit à quoi elle avait échappé grâce à lui.
— Un peu d’eau pétillante sera parfait.
— Claire ?
— Pour moi aussi, avec plaisir.
Il s’éloigna et Lydia put de nouveau respirer normalement. Jusqu’à ce qu’il se penche vers elle, elle n’avait pas remarqué combien il était fort et musclé. Et combien ses jambes étaient longues lorsqu’elles étaient dépliées.
Il réapparut, un verre dans chaque main. Elle attrapa le sien en essayant de ne pas trembler.
— Merci.
— Prego. De rien. Si vous avez faim, nous avons également des fruits et des pâtisseries.
— Non. Je suis beaucoup trop fébrile pour manger, répondit-elle avant de se rafraîchir d’une longue gorgée d’eau fraîche.
Il fallait qu’elle se calme. Il n’était à l’évidence pas le moins du monde intéressé par sa petite personne. L’eût-il été, du reste, qu’elle ne se serait pas lancée dans une nouvelle histoire. Celle avec Russell lui avait suffi et elle en avait assez d’embrasser des crapauds qui ne se transformaient jamais en princes charmants…
— Combien de temps avant l’atterrissage ? demanda-t-elle.
Il regarda l’heure à sa montre, dégageant un avant-bras à la peau mate, recouvert d’une fine toison noire.
— Une heure. A présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois retourner travailler. Mais si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous me prévenez, n’est-ce pas ?
Il rejoignit ses collaborateurs et elle le regarda s’asseoir parmi eux, le cœur battant.
Jamais un homme n’avait provoqué un tel embrasement de ses sens. Trop d’adrénaline sans doute…
Encore soixante minutes avant de le remercier et de le quitter pour de bon. Car ce malheureux homme qui se morfondait encore de la disparition de sa femme n’était pas un cœur à prendre. Du reste, qu’avait-elle donc dans la tête pour échafauder des scénarios deux heures à peine après avoir rencontré un veuf inconsolable ?
Se laissant aller contre son dossier, elle tourna la tête vers le hublot et découvrit, émerveillée, la montagne.
Les Alpes avec leurs pics et leurs vallées profondes, leurs forêts denses et leurs plaines immenses. Sans parler des gigantesques champs d’oliviers plantés avec une précision aussi géométrique que des rangées de cyprès.
La Toscane, se dit-elle avec un frisson d’enthousiasme.
Le signal lumineux se ralluma, l’appareil entamait sa descente. Massimo regagna son siège. Les passagers bouclèrent leur ceinture.
— Ce ne sera plus long, lui dit-il avec un sourire.
Plus que quelques minutes et Jen aurait gagné son mariage…
— Tu te rends compte ? dit-elle à Claire lorsque la porte du petit avion s’ouvrit. On est en Italie !
Les yeux de son amie étincelaient autant que les siens.
— C’est incroyable !
Elles avancèrent vers l’escalier télescopique qui venait d’être positionné à la porte. Massimo passa devant elles puis, s’arrêtant sur la plate-forme, les invita à passer d’un geste élégant de la main.
— Après vous… Avez-vous l’adresse de l’hôtel ? Je vais vous y déposer en voiture.
Lydia le dévisagea, stupéfaite.
— Vous êtes sûr ?
— Je m’en voudrais si, après tout cela, vous ne gagniez pas !
— Merci ! C’est vraiment trop gentil ! répondit-elle en ramenant le tulle de sa robe autour de ses hanches pour descendre le petit escalier.
Cela arriva très doucement.
Elle se trouvait là, juste devant Massimo, puis les marches disparurent soudain de sous ses pieds et elle tomba, dévalant l’escalier, heurtant chaque marche jusqu’à ce que sa tête frappe le tarmac.
Le cri de terreur qu’elle avait poussé s’était interrompu. Il n’y avait plus à terre qu’une petite forme inerte.
Il se précipita vers elle, le cœur battant. Non ! Par pitié… Elle ne pouvait pas être morte !
Elle ne l’était pas. Sentant des pulsations dans l’artère de son cou, il poussa le plus profond soupir de soulagement de sa vie et s’agenouilla près d’elle.
Du calme. Elle était en vie. Tout allait bien se passer.
Mais il n’y croirait que lorsqu’elle bougerait. Et même alors…
— Comment va-t-elle ?
Il leva les yeux vers Claire qui s’était agenouillée de l’autre côté, le visage blanc comme de la craie.
— Ça va, je pense, répondit-il sans trop y croire.
L’angoisse lui brouillait la vue. Pourquoi ne bougeait-elle pas ? Cela ne pouvait se produire une nouvelle fois !
Lydia gémit. Des doigts chauds venaient de chercher son pouls dans son cou et, tandis qu’elle revenait lentement à elle, elle entendit murmurer quelques mots en italien. Que devait-elle faire ? Ouvrir les yeux ? Ce n’était peut-être pas une bonne idée.
— Lydia ? Lydia ? Parlez-moi. Ouvrez les yeux !
Elle s’exécuta lentement et essaya de se redresser. Mais une main ferme la maintint au sol.
— Ne bougez pas. Vous pouvez vous être blessée à la nuque. Où avez-vous mal ?
Où n’avait-elle pas mal… ? Elle tourna la tête et grimaça.
— Oohh… A la tête pour commencer. Que s’est-il passé ? J’ai trébuché ? Comment ai-je pu faire quelque chose d’aussi stupide ?
— Vous êtes tombée dans l’escalier.
— Je sais bien… aïe…
Elle porta la main à sa tête. Quand elle la ramena, elle était poissée de sang.
— On dirait que je me suis coupée…, dit-elle d’une voix blanche.
Tout se mit alors à tourner.
— Ça va aller, dit Claire.
Mais son visage disait le contraire. La douleur se fit encore plus vive.
Massimo retira sa veste, la plia en deux et la lui glissa sous la tête pour la soutenir au cas où elle aurait le cou brisé. Alors il réalisa avec terreur qu’elle saignait davantage. Une ligne rouge coulait de sous sa nuque. S’efforçant de l’ignorer, il lui prit la main et ne cessa de la réconforter entre deux instructions en italien aux membres de son équipe.
En entendant les mots ambulanza et ospedale, elle essaya de se relever mais il la retint de nouveau.
— Ne bougez pas. Une ambulance va arriver et vous emmener à l’hôpital.
— Inutile. Je vais bien. Nous devons arriver à l’hôtel avant Jo…
— Non, répondirent Claire et Massimo à l’unisson.
— La compétition !
— Elle ne compte plus. Vous êtes blessée, il faut vous faire examiner.
— Plus tard.
— Non. Maintenant.
La voix de Massimo était implacable, dure, froide et d’une certaine manière étrange. Elle le regarda mieux. Son visage était gris, ses lèvres serrées, son regard voilé.
A l’évidence il ne supportait pas la vue du sang. Elle tendit l’autre main à Claire qui la saisit.
— Je vais veiller sur elle, dit Claire à Massimo. Vous pouvez partir à présent, ne vous inquiétez pas.
Les yeux de Massimo ne quittèrent pas ceux de Lydia.
— Je reste avec vous.
Elle paraissait si frêle, avec ce filet de sang et sa robe bouffante entortillée autour de ses jambes comme une poupée.
Dio, rien qu’à la regarder il se sentait à deux doigts de tourner de l’œil. Le visage de Lydia s’estompa, laissant place à un autre. Il ferma durement les paupières, essayant de chasser l’image de sa femme. Qui refusa de disparaître.
— Je veux aller à l’hôtel, dit une nouvelle fois Lydia à son amie.
Il rouvrit les yeux.
— Pas question.
— Il a raison, Lydia. C’est impensable. On va d’abord vérifier que tu n’as rien et, ensuite, on ira à l’hôtel. De toute façon, il nous reste encore beaucoup de temps.
Mais ce n’était plus tout à fait vrai…


Titre original : VALTIERI’S BRIDE
Traduction française : PIERRE ALEXIS
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Horizon® est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2012, Caroline Anderson. © 2013, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-9537-6
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
CAROLINE ANDERSON
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Pour offrir a sa sceur la noce de ses réves, Lydia s'est
inscrite 2 un concours dont 'enjeu est... un mariage
tous frais payés. Or, si elle veut remporter la finale, elle
doit quitter Londres au plus vite et étre la premiére
candidate a rejoindre Sienne, en Italie. Par chance, elle
rencontre par hasard a I'aéroport Massimo Valtieri,

un séduisant homme d’affaires — et pere célibataire de
trois enfants —, qui propose de I'emmener dans son jet
privé ! Mais, a l'arrivée, Lydia se blesse en descendant
de I'avion et Massimo insiste alors pour I’héberger
chez lui, dans son domaine au cceur de la Toscane. ..

SHIRLEY JUMP

Une attirance imprévue

Afin de faire ses preuves, Carlita a repris en main une
affaire viticole dans I'Indiana — bien loin des contraintes
de son rang de princesse et du palais. Lorsque le célebre
et séduisant Daniel Reynolds offre de I'interviewer dans
son show télévisé, elle saisit 'aubaine : cette interview
n'est-elle pas I'occasion idéale de promouvoir son affaire ?
Mais a quelques heures du tournage, Carlita est gagnée
par I'angoisse : en un seul regard, Daniel a réussi a la
troubler, et elle tremble a I'idée que son émotion

la submerge. E si elle commettait un impair qui allaic
mettre ses proches dans I'embarras ?...
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